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Le dessin par Herrmann

Benjamin Chaix

N
orman Rockwell est un
maître américain de l’illus-
tration, notamment publici-
taire. LeMusée international
de la Réforme (MIR) expose

quatre affiches réalisées d’après des pein-
tures à l’huile sur le thème des libertés.
C’était l’époque de la Seconde Guerre
mondiale. Le président des États-Unis
Franklin Roosevelt martelait la nécessité
de ne pas relâcher l’effort de guerre. L’af-
fiche reproduite ici évoque la liberté de
culte. Celle qui permet à toute une nation
de prier en paix, que l’on soit juif, catho-
liqueouprotestant, seules religions recon-
naissables à travers les personnages réu-
nis sur cette image. Les trois autres af-
fiches représentent la liberté de parole et
la sécurité, celle-ci symbolisée par un re-
pas de Thanksgiving (À l’abri du besoin)
et le coucher des enfants (À l’abri de la
peur). Quatre bonnes raisons de protéger
son pays. L’effet de ces illustrations fut
considérable: elles permirent de réunir
environ 130 millionsdedollars pour ladé-
fense des libertés. Elles sont visibles pour
lapremière fois depuis que leMIRena fait
l’acquisition. Son directeur, Gabriel de
Montmollin, précise que la phrase «Cha-
cun selon les prescriptions de sa seule
conscience» qui figure enhaut de l’affiche
sur la liberté de culte est «une affirmation
typiquement protestante, que l’on peut
faire remonter à Luther dans son face-à-
face avec Charles Quint qui le somme de
se renier en 1521 à Worms. Luther lui dit:
«Je nepuis ni ne veuxme rétracter en rien
car il n’est ni sûr ni honnête d’agir contre
sa propre conscience.» Pour le protestan-
tisme, c’est unpropos fondateur et,même
s’il s’applique chez Rockwell à la liberté
de ne pas être protestant, il subsiste dans
l’ADN de la Réforme. Beaucoup d’obser-
vateurs des États-Unis considèrent que
toutes les religions qui s’y pratiquent sont
d’unemanièreoud’une autre «protestan-
tisées», conclut le directeur du MIR.

«Calvin aux USA», au Musée international
de la Réforme (MIR) jusqu’au 28 février
2021. www.musee-reforme.ch

La liberté de culte d’après Rockwell

Décryptage

Le Griffins Club, boulevard Helvétique
36, n’a que six ans en 1970. «La Tribune
de Genève» du 4 décembre rappelle en
passant que «griffin» veut dire en fran-
çais griffon et se plaît à mentionner les
personnalités que la boîte de nuit a ras-
semblées dans sa plaquette d’anniver-
saire: Leonor Fini, Arthur Miller, Julie
Driscoll ou Brigitte Bardot.
Julie Driscoll, qui a aujourd’hui 73 ans,
est une chanteuse de rock britannique.
Une autre chanteuse est l’invitée du
club en ce début de décembre. C’est
Barbara, âgée de 40 ans, qui fait courir
les foules au boulevard Helvétique:
«L’établissement était si plein que des
demoiselles étaient assises sur le bar,
comme s’il s’agissait d’un meuble de
style «design». Il est vrai que le charme
de Barbara ferait faire n’importe quoi.
À chaque fois, on est repris par ce
qu’elle chante. Sa silhouette noire est
encore plus longue et plus mince que
par le passé. Le visage plus découpé, et
ses mains plus nerveuses dans leurs
gestes fléchés. Après une longue ab-

sence, elle a chanté ce que tout le
monde attendait: le temps d’aimer, la
détresse de son enfance, gueule
d’amour, Nantes, vivre pour vivre, Rim-
baud et Verlaine, Dieu et le Diable, si,
mi, la, ré, si, sol, do fa… Mais elle a eu
aussi des réflexions impromptues, en se
moquant de sa myopie, en comparant
son piano à une machine à écrire, et en
priant les gens de ne pas la photogra-
phier lors de son récital: - Remarquez,
dit-elle, que je ne suis pas si mal que ça!
Et après un temps: - Je ne suis pas si
mystérieuse que vous le pensez. J’en ai
l’air, peut-être, mais c’est tout… Enfin,
entre deux mélodies: - Plus on est sur
une grande scène, plus on s’isole! Ce
n’était pas le cas au Griffins. Barbara
avait à peine la place de se lever. Elle
était fixée à son piano sur lequel elle
joue de merveilleuses cantates en reje-
tant la tête en arrière, ce qui met son
cou et son décolleté en valeur. Elle est
toujours aussi impressionnante à voir
qu’à entendre.»
Benjamin Chaix

Barbara au Griffins
Il y a 50 ans dans «La Tribune»

U Parmi les profils figurant sur l’affiche, on note celui d’un
vieil homme ou d’une vieille femme issu·e de la population
non indo-européenne. Indien ou noir, il échappe au
stéréotype de l’Américain blanc. La foi rassemble le peuple
américain en dépit des différences d’origine.

U Cette femme aux yeux
noirs retient l’attention.
Elle assiste à la prière
plutôt qu’elle n’y parti-
cipe. Une mystérieuse
passante dont Norman
Rockwell soigne ici le
portrait. Pour réussir cette
affiche emblématique,
l’illustrateur a fait défiler
ses voisins chez lui pour
les dessiner.

U À droite de l’image, on
reconnaît un juif tenant
la Torah. La liberté
de culte figure dans le
Ier amendement de la
Constitution américaine.
C’est la liberté de ne pas
croire comme celle de
croire selon sa propre
religion Un chance pour
ceux qui ont connu
les persécutions dans
la vieille Europe.

U Ces mains-là sont
celles d’une Américaine
catholique, comme
l’indique la présence
du chapelet. Ce marqueur
culturel est ingénieuse-
ment utilisé par Rockwell
pour identifier la religion
de cette femme.


